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			Prologue

			La brume blanche s’était posée dans le val de Nido ce matin-là et aucun vent n’était venu la froisser. Le vieux Sentaro l’avait prise comme un bon présage, un signe de la forêt en leur faveur, ce qui ne l’avait pas poussé pour autant à se porter volontaire pour quitter la sûreté du territoire des jorogumo. Pourtant, il fallait aller observer le convoi et s’assurer qu’il ne présentait aucun danger. Une précaution nécessaire, s’étaient accordés à dire les autres aînés, et assez importante pour qu’ils se réunissent en conseil afin de prendre une décision, ce qui n’était pas arrivé depuis des décennies.

			Trente ans s’étaient-ils écoulés ? Quarante ? Nul ne se souvenait vraiment du dernier conseil, car le temps importait peu pour les jorogumo. Cependant, tous s’étaient rapidement décidés en faveur de Temma et Taku, les deux seuls d’entre eux qui n’étaient pas centenaires et qui avaient encore la vigueur indispensable pour descendre jusqu’au chemin qui longeait le val.

			En effet, ce n’était pas chose simple de traverser la forêt sur des kilomètres et de se battre contre les racines et les broussailles pour avancer. Taku et Temma progressaient péniblement sur la pente escarpée, peu habitués à parcourir cette distance en si peu de temps ; d’après leurs calculs, il leur fallait atteindre le chemin avant la tombée de la nuit s’ils voulaient intercepter le convoi. Mais cela aurait pris beaucoup moins de temps sur huit pattes que sur deux jambes, se dit Temma, maussade, tandis qu’elle contournait le tronc d’un cyprès. Après tout, ils avaient la forme humaine de deux jeunes enfants, et les broussailles leur arrivaient au-dessus des genoux ; derrière elle, Taku poussait parfois des petits cris de douleur quand les épines des ronces lui mordaient les mollets.

			« Courage, petit frère, nous y sommes presque ! lança-t-elle. »

			Pourquoi donc les aînés n’avaient-ils pas simplement pris leur forme d’araignées pour accomplir cette tâche ? Certes, ils n’étaient plus tout jeunes, cependant leur pouvoir de métamorphose était bien plus grand, et elle avait la nette impression que c’était la paresse de devoir s’aventurer aux frontières du territoire plutôt que la raison qui avait motivé leur décision. Après tout ce temps passé dans leurs petites cachettes, sans que rien ni personne ne vienne interrompre leur routine solitaire, ils n’avaient aucune envie d’être dérangés. La nouvelle qui était parvenue jusqu’à eux n’en était que plus préoccupante.

			« Tu crois qu’ils ont dit vrai, Temma ? demanda Taku. Tu crois que c’est possible ?

			— Je ne vois pas pourquoi la tribu du Flanc Nord nous mentirait, répondit-elle. Ceci les concerne autant que nous.

			— Oui, mais ils ne l’ont vu que de loin, insista-t-il, et puis Sentaro aurait pu mal comprendre le messager…

			— Il est peut-être vieux, mais il n’est pas stupide. Tu crois franchement qu’il aurait appelé un conseil s’il n’était pas sûr de lui, au risque de faire sortir les autres à découvert pour rien ? »

			Taku fronça les sourcils et ses yeux d’un rouge sombre, comme ceux de Temma, se voilèrent d’une inquiétude fébrile. Il avait encore le visage expressif des petits jorogumo, avant qu’ils n’acquièrent l’impassibilité d’un adulte ; ils étaient si proches que Temma oubliait parfois qu’il avait presque dix ans de moins qu’elle.

			« Ne t’en fais pas, petit frère, dit-elle calmement, notre seule tâche c’est d’aller observer le convoi, et ensuite on rentre chez nous. Pour toi et moi, ça s’arrêtera là.

			— Et s’ils nous aperçoivent ?

			— Les humains, tu veux dire ? Aucune chance. »

			Taku était bien obligé de la croire sur parole, n’ayant jamais vu d’humains lui-même. Il ne faisait pas figure d’exception chez les jorogumo, et d’ailleurs c’était seulement par nécessité absolue que Temma avait dû parfois s’aventurer près du domaine des hommes. L’Âge des Rêves était bien loin…

			Taku ne posa plus de questions et ils continuèrent en silence ; les arbres s’espacèrent peu à peu, laissant passer la faible lumière du jour qui déclinait. Ils devaient se hâter s’ils ne voulaient pas manquer leur cible.

			À bout de souffle, ils arrivèrent enfin à l’endroit où la pente s’aplanissait et où un chemin au pavage rudimentaire tranchait à travers la forêt. La brume s’était dissipée, laissant derrière elle un voile de bruine. Des deux côtés du chemin s’élevaient les restes de colonnes de pierre, rongées par des siècles de mousse et de pluie. Elles marquaient l’ancienne frontière du Royaume de Soie, le royaume des jorogumo qui tissaient les tissus les plus fins et les plus merveilleux du pays ; le vieux Sentaro se souvenait de les avoir vues intactes dans son enfance, mais même à l’époque elles avaient d’ores et déjà perdu leur signification.

			Temma s’accroupit derrière un fourré et signala à Taku de faire de même.

			« Bien, dit-elle, nous allons attendre ici, on a une bonne vue sur la route.

			— Je n’ai pas l’impression que ce buisson va suffire à nous cacher…

			— Fais-moi confiance. Reste totalement immobile et vide ton esprit, comme quand tu es dans ta cachette et que tu attends une proie. »

			Il hocha la tête et se recroquevilla, encerclant ses genoux de ses bras. Les paupières à moitié closes, Temma adopta la même position et ralentit peu à peu sa respiration jusqu’à ce que celle-ci ne soit plus qu’un souffle rare et imperceptible. Bientôt, l’un comme l’autre parvinrent à un état d’immobilité parfaite, aussi solide et imperturbable qu’un tronc d’arbre. Seuls les plus anciens avaient un vrai don d’invisibilité ; pour les autres, savoir se ramasser sur soi-même et ne pas bouger d’un pouce pendant des heures suffisait en général pour échapper à la vigilance des humains. Leur teint brunâtre et leurs cheveux ternes, comme s’ils étaient nés du terreau de la forêt elle-même, faisaient le reste. 

			L’esprit de Temma se détacha du fil du temps. Il veillait calmement, mêlé à la bruine, aux feuilles des arbres et à l’odeur d’humus. Puis un tintement fin et métallique cisela le silence du val et il fut soudain arraché à sa quiétude.

			Temma reprit soudainement conscience du lieu où elle était. La nuit était tombée, et ses pupilles se dilatèrent avec aise, rendant sa vision plus vive et plus précise. Tous ses sens étaient en alerte, ses muscles tendus comme des cordes d’arc, prêts à réagir au moindre mouvement. Seulement ce qui se présenta sur le chemin n’était pas l’une de ses proies habituelles.

			C’était un cavalier. Son avant-bras gauche était recouvert d’un gantelet de fer ouvragé et entièrement articulé dont le métal luisait d’une étrange lumière bleuâtre qui rappelait à Temma certains champignons phosphorescents qu’on trouvait dans la forêt. Une armure de pouvoir, songea-t-elle, fascinée. Au creux de la paume du cavalier, tournée vers le haut, brûlait doucement une boule de feu. Sa monture était harnachée avec un équipement d’apparat tel que Temma n’en avait jamais vu ; néanmoins, elle reconnut immédiatement l’insigne à trois flammes estampillé sur l’empiècement de cuir qu’arborait le poitrail de l’animal.

			Temma jeta un coup d’œil rapide vers Taku. Celui-ci suivait le cavalier des yeux sans frémir. L’homme avait presque atteint les colonnes de pierre lorsque d’autres lueurs apparurent au bout du chemin. Deux autres cavaliers, puis quatre, puis six, tous tenant le feu dans leur main gantelée… C’était toute une procession qui traversait le val de Nido.

			L’armée des Odai, pensa-t-elle en se remémorant ce qu’avait dit Sentaro. Ainsi, ils auraient vaincu les Yenii dans les Monts Shiro et capturé un membre du clan Dayut… Où se trouve donc l’otage ?

			Comme pour répondre à sa question, un palanquin fit son apparition à la suite de la rangée de cavaliers. Il était beaucoup plus luxueux que tout ce qu’on voyait d’habitude dans la région, laqué de rouge et avançant seul grâce à une turbine à ressort. Mais Temma le remarqua à peine.

			Une aura hors du commun émanait du palanquin, si limpide et abondante qu’elle saturait l’air et le sol et remontait jusqu’au bout des membres de Temma. Les rideaux étaient tirés, si bien que même avec sa vision nocturne, elle ne pouvait voir qui se trouvait à l’intérieur, mais il ne faisait aucun doute qu’il y avait là un être d’une très grande puissance. La garde, cependant, n’en semblait pas troublée le moins du monde. Se pouvait-il qu’ils ne se rendent pas compte de qui ils tenaient entre leurs mains ? Les pouvoirs des Odai s’étaient-ils donc amenuisés à ce point ? En tout cas, il fallait que Taku et elle préviennent le reste de la tribu au plus vite…

			Un craquement soudain la fit sursauter. Taku, tremblant de la tête aux pieds, avait perdu l’équilibre et était tombé sur le côté. Le cavalier de tête se retourna brusquement sur sa selle et la boule de feu dans sa main se dilata.

			Temma empoigna le bras de Taku et se précipita pour remonter la pente avec lui, bondissant d’arbre en arbre pour les protéger de la déflagration qui menaçait. Elle n’osa pas se retourner avant qu’ils ne soient remontés à mi-chemin du sommet.

			En contrebas, les lueurs de la procession rougeoyaient comme les braises d’un feu mourant, mais personne ne s’était élancé à leur poursuite. Les cavaliers poursuivaient leur route. Ils avaient sans doute pensé entendre des animaux sauvages en fuite.

			« Il faut tout de suite aller trouver les autres, dit Temma après avoir repris son souffle.

			— Tout de suite ? Cela ne peut pas attendre demain matin ?

			— Taku, tu l’as senti toi aussi, non ? Ce n’était pas n’importe quel otage qu’ils emportaient dans ce palanquin, et les nogitsune aussi finiront par s’en apercevoir.

			— Mais… cela veut dire que…

			— Que c’est beaucoup plus grave que ce qu’on croyait. »

			Les deux jorogumo se regardèrent un instant, saisis par la gravité de leur mission, puis disparurent dans l’ombre de la forêt.

		

	
		
			Chapitre 1

			Tous les matins dès l’aube, les vendeurs de poissons installaient sur leurs étals la pêche du jour et se mettaient à héler les passants. Leurs voix nasillardes résonnaient du temple jusqu’au port et servaient de réveille-matin aux habitants d’Ojima. Le bruit n’était pas ce qui dérangeait le plus Ayané : c’était surtout l’odeur de poisson qui imprégnait toute la rue à laquelle elle ne parvenait pas à s’habituer.

			Allongée sur son tatami, elle fronça le nez avant d’ouvrir péniblement les yeux. Les rayons de soleil emplissaient déjà la petite chambre délimitée par les panneaux coulissants en bois et papier de riz. Elle se retourna sur le côté et constata que le tatami de Koharu était déjà replié. Évidemment, son amie devait être en train de faire ses ablutions matinales ou de prier à l’autel des ancêtres…

			Le gong mécanique de la cour intérieure sonna. Ayané poussa un gémissement et se dégagea de sa couverture à contrecœur.

			« C’est bon, c’est bon, je me lève… »

			En ce début du troisième mois, le printemps n’était plus très loin, mais l’air du matin était encore froid. Elle se hâta de mettre sa veste en laine noire au-dessus de ses sous-vêtements, puis se leva pour enfiler un hakama de la même couleur en le nouant avec une obi. Il y eut un deuxième retentissement. Cette fois, elle était vraiment en retard… Elle attacha ses cheveux en hâte mais savait parfaitement qu’entre sa coiffure mal soignée et son hakama encore froissé de la veille, elle ne ferait pas illusion très longtemps. Restait juste à se coller au fond de la salle pour l’entraînement, et derrière Koharu de préférence.

			Elle sortait tout juste de la chambre quand un ultime coup de gong fut donné. Lorsqu’elle rejoignit enfin Koharu dans la petite cour du sanctuaire, celle-ci était agenouillée devant une large coupole en fonte remplie de sable et surmontée d’une toiture en bois vert de mousse. Ayané s’agenouilla à côté d’elle ; les fumerolles qui montaient lentement des bâtons d’encens plantés dans le sable faisaient presque oublier l’odeur de poisson.

			« Pourquoi ne m’as-tu pas réveillée ? chuchota Ayané.

			— Rends d’abord hommage aux ancêtres, dit Koharu calmement, les paupières fermées. »

			Ayané leva les yeux au ciel et s’efforça de rester en silence quelques instants avant de reprendre.

			« Sérieusement, pourquoi tu ne m’as pas réveillée ? »

			Koharu s’inclina, ouvrit les yeux et se releva.

			« Je t’ai réveillée, répondit-elle. Enfin, j’ai essayé, seulement tu t’es enroulée dans ta couverture et tu as continué à dormir. »

			Ayané se releva à son tour.

			« Il va falloir passer aux grands moyens. Verse-moi un bol d’eau glacée sur la tête la prochaine fois. »

			Koharu rit, révélant une rangée parfaite de dents blanches.

			« Selon Shenlong, arracher l’âme de ses rêves avec un réveil brutal lui fait du mal, dit-elle d’un ton posé. »

			C’était la grande spécialité de Koharu que de citer les maximes de leur fondateur à toute heure de la journée.

			« Soit, marmonna Ayané, mais à ce moment-là les cours ne devraient pas commencer si tôt le matin.

			— C’est vrai que tu as l’air épuisée… Tu as encore du mal à t’endormir ? »

			Ayané haussa les épaules, mais Koharu avait visé juste. Quand la nuit tombait et que les disciples rentraient pour se préparer au repos, elle ressentait une formidable énergie monter en elle et se retrouvait à se tourner et se retourner sur son tatami, incapable de trouver le sommeil.

			« Allons, rien de tel qu’une longue série d’exercices pour se dépenser et être fourbue le soir, dit Koharu avec une impossible bonne humeur. Dépêchons-nous, ça va bientôt commencer ! »

			Elles se dirigèrent de l’autre côté de la cour vers la salle d’entraînement du bâtiment central. Le calme feutré des dortoirs fit place à un bruissement d’activité. Les disciples s’échauffaient avant la première séance, et leurs ahans rythmeraient bientôt la journée.

			Ayané se mit dans un coin de la pièce pour commencer ses étirements. La salle était de bonne taille, mais aux dires d’autres disciples, elle était risible par rapport à d’autres sanctuaires de l’Ordre de la Main Pure qui se trouvaient dans l’archipel d’Higashi, à Testu ou à Yachiga ; dans ces temples-là pratiquaient même des maîtres. Ayané, elle, n’avait connu que le minuscule sanctuaire de Genkai avant de venir ici ; il était perdu au milieu des plaines et tenu par une douzaine d’initiés tout au plus, mais au moins il ne sentait pas le poisson.

			Ayané étira ses muscles en ruminant sa mauvaise humeur, mais fut momentanément distraite lorsqu’elle aperçut un grand jeune homme à la mâchoire carré et au nez fin qui entrait par la porte menant aux dortoirs des hommes. Comme à chaque fois qu’elle voyait Issei, Ayané piqua un fard ; il l’aperçut à son tour et la salua avec un grand sourire. Voilà qui améliorait nettement la perspective de la matinée. Ce n’est que lorsque Koharu lui tapota doucement l’épaule qu’Ayané se rendit compte qu’elle répétait un exercice qu’elle avait déjà fait, trop occupée à glisser des regards dans la direction du jeune homme.

			« Ne m’oblige pas à répéter les préceptes de Shenlong sur l’importance de l’échauffement, murmura Koharu.

			— Et il n’a rien dit sur comment se concentrer quand on a quelqu’un comme Issei dans son cours ? Regarde-moi un peu ces épaules…

			— Tu es vraiment incorrigible.

			— Je n’y peux rien ! Et contrairement à toi, je n’ai pas envie de devenir initiée et vivre une vie chaste et sans reproche.

			— Tu devrais au moins passer l’examen pour devenir adepte. Sinon, qu’est-ce tu feras quand tu n’auras plus l’âge de rester au sanctuaire ? »

			C’était une question que Koharu lui avait déjà posée, et Ayané se trouvait bien incapable de lui répondre. Il était tellement plus facile de se laisser aller au moment présent que de se soucier du futur, et emplir son esprit en imaginant ce qu’elle pourrait bien dire à Issei pour entamer la conversation…

			L’arrivée de Nobumi-sensei vint interrompre ses rêveries. C’était une femme d’une trentaine d’années aux yeux doux et aux joues rebondies. À la regarder on n’aurait jamais pu imaginer la redoutable précision de ses gestes.

			Les disciples se mirent en ligne et s’inclinèrent dans un silence respectueux devant l’initiée. Nobumi-sensei prit une grande inspiration. Les disciples l’imitèrent en chœur. Il était dans les habitudes de Nobumi-sensei de faire de longs exercices de respiration pour, comme elle le disait elle-même, débarrasser l’esprit des derniers lambeaux de la nuit. Mais Ayané avait hâte de commencer désormais. Pour une raison qu’elle n’expliquait que trop bien, regarder Issei s’échauffer la mettait dans un état d’agitation qui redoublait son ardeur à la tâche.

			« Que l’esprit de Shenlong guide notre journée, annonça Nobumi-sensei lorsqu’ils eurent fini. Et qu’il nous mène sur la voie de la Main Pure. »

			Ayané jeta un regard vers Koharu et se ressaisit. Quoi qu’il advienne, si elle voulait atteindre un niveau technique correct, elle avait intérêt à suivre l’exemple de son amie ; pour Koharu, l’examen pour devenir adepte ne serait certainement qu’une formalité.

			« Pour commencer, position de la Paume Ascendante. En avant ! »

			Nobumi-sensei mena la séance à un rythme soutenu, passant d’un disciple à l’autre tandis qu’ils répétaient dix fois, vingt fois, cent fois les mêmes enchaînements. Au bout d’une demi-heure, Ayané était trempée de sueur.

			« Position du Souffle Percutant ! »

			Voyant leur sensei approcher du coin de l’œil, Ayané redoubla de concentration et maintint la position du mieux qu’elle le pouvait. Un gargouillement chatouilla le creux de son estomac. Elle se força à ne pas penser à la collation du matin qui viendrait après l’entraînement, mais plus elle chassait l’idée de son esprit, plus celle-ci revenait au galop.

			Arrivée à sa hauteur, Nobumi-sensei posa une main sur son ventre et une autre sur le haut de son dos, corrigeant fermement sa posture.

			« Souplesse et rigueur, Ayané, dit-elle. Ne force pas, tu fais dévier tes gestes et ils perdent leur puissance. »

			Elle prit l’une des mèches rebelles qui s’était échappée de la queue de cheval d’Ayané et la coinça derrière son oreille, puis se tourna vers Koharu et eut un hochement de tête approbateur. Ayané serra les dents. Cela avait l’air si simple quand Koharu le faisait. Alors pourquoi diable est-ce qu’elle, elle n’y arrivait pas ?

			Lorsque l’entraînement toucha enfin à sa fin, Nobumi-sensei leur annonça la liste des corvées de la matinée et ceux qui en étaient responsables. Les autres pouvaient continuer à s’entraîner librement ou sortir du sanctuaire jusqu’aux séances de combat de l’après-midi. Ayané s’épongea la figure avec son mouchoir de lin, soulagée. Au corps à corps, elle était nettement meilleure, et il n’y avait pas grand monde qu’elle n’arrivait pas à mettre au tapis, même si cela lui valait souvent des pénalités pour non-conformité aux règles.

			N’ayant pas été appelées, Ayané et Koharu allèrent se servir un bol de riz gluant aux légumes et décidèrent de manger dans le jardin près de l’entrée du sanctuaire. Le soleil brillait encore timidement dans le ciel délavé, mais la température était suffisante pour profiter de l’extérieur sans frissonner.

			« Tu veux aller faire un tour sur le port ? demanda Ayané entre deux bouchées. J’ai entendu dire que des bateaux en provenance de l’Empire Fong arrivent aujourd’hui.

			— Quel intérêt ? De toute façon, on n’a pas d’argent pour acheter quoi que ce soit.

			— C’est juste histoire de voir. Imagine un peu toutes les merveilles qu’ils rapportent de là-bas ! La dernière fois, j’ai vu des soieries de toutes les couleurs, des pendules en or massif, et même une caisse avec une écriture bizarre dessus… Elle devait venir d’encore plus loin, et qui sait quel trésor se cachait dedans. C’est sûr que ce n’est pas dans un trou comme Ojima qu’on va produire des merveilles… 

			— En parlant de merveilles, dit Koharu avec malice, regarde qui vient par ici. »

			Ayané faillit s’étrangler avec son riz. Issei et l’un de ses amis se dirigeaient vers le grand portail rouge qui séparait le sanctuaire de la rue.

			« Il n’est pas de corvées non plus, chuchota Koharu. Pourquoi tu ne lui demandes pas de t’accompagner ?

			— Tu penses que je n’en suis pas capable ? Regarde un peu ! »

			Ayané lui repassa son bol vide et se leva, époussetant rapidement son hakama et ravalant sa nervosité. Elle fit un petit signe de la main à Issei et sourit.

			« Issei-sempai, dit-elle. Excuse-moi de te déranger, mais comme tu l’as peut-être vu, je n’ai pas réussi la position du Souffle Percutant ce matin… 

			— C’est une position difficile, répondit Issei. Je ne la maîtrise que depuis peu.

			— Justement, je me disais que toi et moi, on pourrait profiter du temps libre pour… 

			— Ayané ! Tu es demandée de suite par Miwa-sensei ! »

			Ayané se retourna pour voir l’une des adeptes dans l’encadrement la porte du bâtiment central.

			« Peut-être une autre fois, dit Issei. On dirait bien que tu vas être envoyée en mission.

			— Oui, une autre fois, répéta Ayané en cachant au mieux sa déception. »

			Dès qu’Issei eut le dos tourné, elle leva les yeux au ciel et traîna les pieds jusqu’au bureau de Miwa-sensei. À quelle sauce allait-elle être mangée cette fois ? La dernière mission que celle-ci lui avait confiée était d’accompagner la femme de l’un des riches marchands d’Ojima qui se rendait chez sa belle-mère, à moins de trente ri de la ville sur la route principale. Cela avait été d’un ennui mortel, et Ayané avait passé deux jours entiers à écouter les plaintes incessantes de sa cliente sur l’état de la chaussée. Certes, on ne confiait jamais de mission dangereuse aux disciples, mais il y avait un juste milieu entre le péril et l’ennui mortel.

			Elle fit glisser un panneau coulissant et entra dans la petite pièce austère où Miwa-sensei, une femme maigre et sèche comme une branche de pin mort, était occupée à annoter des demandes de mission. 

			Ayané s’inclina.

			« Vous vouliez me voir, Miwa-sensei ?

			— En effet, Ayané. Prends place. » Elle observa attentivement la jeune disciple tandis qu’elle s’asseyait en seiza, puis reprit. 

			« Nous avons reçu une demande de mission qui pourrait t’intéresser. Après tout, cela fait un bout de temps que tu n’as pas travaillé en dehors du sanctuaire et en proportion au nombre de mois depuis ton arrivée… »

			Bien que les disciples et les adeptes soient tenus de compenser les frais qu’ils généraient en remplissant des missions, les initiés du sanctuaire n’aimaient guère aborder des questions aussi bassement matérielles que l’argent. Miwa-sensei faisait exception à cette règle. C’était sans doute pour cela qu’on l’avait collée à la comptabilité.

			« Je suis à votre service, sensei, se contenta de répondre Ayané.

			— Il s’agit d’une mission plutôt longue cette fois. Une protection rapprochée, en quelque sorte. »

			Ayané prit soin de ne montrer aucune émotion particulière – en plus d’être impitoyable en calcul mental, Miwa-sensei n’était pas tendre avec ceux qu’elle considérait comme « des trublions sans retenue ». Cependant, son cœur fit un bond triomphant dans sa poitrine. Cela faisait des mois qu’elle priait pour être appelée pour ce type de travail, beaucoup plus prestigieux et difficile que de l’accompagnement.

			« La personne sous ta garde serait une jeune femme d’une famille noble qui attend d’être mariée à un homme de la cour.

			— Une noble ! Alors c’est une nogitsune ? » demanda Ayané, tout d’un coup enthousiaste. En effet, elle n’avait pas encore eu l’honneur de servir un membre de l’une des prestigieuses lignées. Les nogitsune étaient des êtres de légende, capables de passer de la forme humaine à celle d’un renard, et qui possédaient tout un tas d’autres pouvoirs. Bien entendu, leurs descendants n’avaient plus la capacité de se métamorphoser ou de produire des illusions, mais l’esprit du renard leur conférait des capacités hors du commun, notamment la maîtrise du feu, et leur puissance avait fait d’eux les maîtres d’Higashi lors de la guerre qu’on appelait la Grande Purification, cent ans auparavant. 

			« Ce n’est pas précisé, répondit Miwa-sensei. Pour une raison que notre client ne souhaite pas expliciter, il s’agirait assurer sa protection et surtout… hem… faire en sorte qu’elle ne puisse pas s’échapper.

			— S’échapper ? Comment ça ? »

			Miwa-sensei parcourut l’ordre de mission des yeux. 

			« Nous n’avons pas d’autres précisions. »

			Ayané avait la vague notion que les mariages arrangés étaient communs chez les nobles, mais elle n’avait jamais entendu parler de fiancées qui tentaient de s’évader comme d’une prison. L’enthousiasme fit place au doute.

			« Sensei… Êtes-vous certaine que c’est une mission pour une disciple comme moi ?

			— Envoyer quelqu’un en très bonne condition physique, avec si possible une endurance et une résistance au sommeil supérieures à la moyenne, lut Miwa-sensei. L’essentiel du travail sera de se tenir devant une porte et être certain qu’elle reste fermée. Voilà. Si tu acceptes la mission, tu pars demain pour le Kitamori.

			— La province du Nord ? Mais… il n’y a rien là-bas !

			— Rien qu’une jeune femme à garder bien l’abri dans une maison. Alors, c’est oui ou c’est non ? »

		

	
		
		

	
		
			Chapitre 2

			Tassée au fond d’une maigre embarcation que poussait mollement une petite turbine, une figure encapuchonnée regardait le trafic sur le canal de Suiro en espérant que cela calmerait son appréhension. Comme elle détestait voyager sur l’eau, ne serait-ce que pour un court trajet ! La nuit tombait et les lanternes des échoppes s’allumaient une par une comme de gros cœurs rouges gonflés de lumière, donnant l’impression de flotter sur les eaux noires et placides du canal. Pour autant, le va-et-vient des barques à fond plat ne ralentissait pas ; quand le commerce de la journée avait cessé, c’est un autre type de cargaison qu’elles transportaient.

			La jeune femme suivit des yeux une barque qui voguait dans le sens inverse ; quatre filles maquillées de blanc, leurs cheveux relevés dans d’extravagantes coiffures ornées de fleurs, bavardaient gaiement tandis qu’on les menait à leur destination – étant donné le soin qu’on avait apporté à leur apparence, sûrement vers l’une des riches demeures du quartier marchand. Nombreux étaient les habitants de Tetsu, la capitale d’Higashi et le joyau du pays, à pouvoir se payer de tels divertissements.

			Mais en avançant le long du canal, les fleurs se faisaient plus fanées, les rires plus bruyants et les prix moins chers. Toutefois les cœurs rouges flamboyaient de plus bel, promettant à quiconque osait s’aventurer dans le quartier de Kubikiri des plaisirs sans limite.

			Enfin, il y avait toujours une limite, bien sûr, se dit Yoriko avec dépit : celle de la bourse. Quand la barque s’arrima enfin à l’appontement de bois, elle fouilla au fond de sa manche et donna quelques pièces au vieil homme qui opérait la turbine, puis mit pied à terre avec soulagement. En temps normal, elle serait passée par le labyrinthe de petites ruelles qui s’enchevêtraient dans Kubikiri, mais elle ne pouvait risquer de se faire apercevoir par les hommes de Wataru-dono.

			Alors que Yoriko se dirigeait vers le salon du Singe de Feu, elle resserra sa capuche autour de sa tête. Elle ne maintenait qu’à demi son henge, cette illusion qu’elle projetait sur sa propre figure et qui trompait quiconque la croisait. Les passants ne voyaient qu’une belle jeune femme à la peau d’albâtre, avec un sourire éclatant et des yeux aussi noirs que les pépins du fruit du dragon. Mais dès qu’ils détournaient les yeux, son visage se troublait pour revenir à sa forme initiale, ce qui les aurait sans doute fait hurler de peur. Qu’importe, il lui faudrait toute son énergie pour être à visage découvert une fois arrivée. En tout cas, ici, elle devrait être relativement en sécurité ; le périmètre appartenait à Oda-dono, et les sbires de Wataru-dono ne s’y aventuraient pas à moins d’être copieusement alcoolisés, ce qui n’arrivait jamais avant deux ou trois heures du matin. D’ici là, avec un peu de chance, elle aurait gagné suffisamment pour se tirer d’affaire. Si les disputes d’honneur entre malfrats servaient à quelque chose, c’était bien à cela.

			Deux hommes débraillés ricanèrent sur son passage et commencèrent à l’interpeller. Yoriko pressa le pas. Dans sa jeunesse, elle avait parfois cédé à la tentation de se faire de l’argent rapidement en se servant des humains ; ses pouvoirs lui permettaient de ne pas devoir s’acquitter de la basse tâche à laquelle d’autres devaient se résigner par nécessité, mais il était arrivé qu’un mâle lui plaise particulièrement et qu’elle se laisse entretenir pendant quelque temps. Elle en serait sans doute encore capable… mais qu’il était pénible de garder sans arrêt le même henge simplement parce qu’on ne partageait le lit que d’une seule personne ! Ce n’était clairement pas le genre de vie pour laquelle elle était faite.

			Elle aperçut enfin le rideau vermeil qui marquait l’entrée du Singe de Feu et se glissa à l’intérieur. Au bout d’un couloir étroit bordé d’une rangée de sandales poussiéreuses se trouvait un deuxième rideau ; de l’autre côté venait des éclats de rire et le claquement des tuiles de katta, un jeu importé de l’Empire Fong et qui faisait rage dans tous les tripots de Kubikiri. 

			Une tête apparut dans la fente du rideau ; c’était un homme aux sourcils broussailleux portant une cicatrice en travers de la bouche. Yoriko remit son henge en place et baissa sa capuche.

			« Yoriko ! Qu’est-ce que tu fais là ?

			— Bonsoir, Gichi. Je viens jouer bien sûr, quoi d’autre ?

			— La dernière fois, tu es partie sans payer ta note ! Si le patron te voit ici, je vais avoir de graves ennuis ! »

			Yoriko le regarda droit dans les yeux.

			« Tu es bien sûr que je suis partie sans payer ?

			— C’est que…

			— Il me semble pourtant que j’avais tout réglé en bonne et due forme, je suis une de vos meilleures clientes, non ? »

			Gichi la fixa bêtement puis secoua la tête, comme s’il cherchait à se débarrasser d’un insecte qui lui tournait autour.

			« Et puis dans tous les cas, insista-t-elle, tu ne vas pas me priver de ta compagnie juste pour l’histoire de quelques mon. Si je gagne ce soir, on pourra s’amuser toi et moi… »

			L’homme hésita encore, puis se fendit d’un sourire un peu ahuri en écartant le rideau. Yoriko le remercia et, après avoir enlevé son manteau, alla s’asseoir à une table de katta. Voilà qui la rassurait un peu ; Gichi s’était parfois montré résistant à ses techniques mentales et il avait fallu batailler plus dur pour entrer. Il s’agissait maintenant de jouer serré, et de ne plus utiliser ses pouvoirs qu’en dernier recours pour conserver son énergie.

			Cependant, dès que Yoriko fut assise à la table avec d’autres joueurs de katta et que l’un des employés du salon distribua les tuiles, une excitation familière remua dans son esprit. Comme à chaque fois, elle tenta de se raisonner, additionnant dans sa tête les pertes qu’elle avait déjà engrangées et qu’il lui fallait impérativement rembourser pour ne pas finir coupée en petits morceaux dans les eaux du Suiro, mais aussitôt qu’un serveur lui apporta un verre de saké et du tabac spécial pour la petite pipe qu’elle gardait toujours dans le pli de sa manche de kimono, la digue de bonnes résolutions céda. Si elle jouait, autant essayer de ramasser gros et de s’amuser un peu, non ? Et puis de toute façon elle ne risquait pas grand-chose ici, ce n’est pas Gichi qui allait l’intimider tout de même !

			Dans un coin de son esprit, Yoriko savait que c’était de piètres arguments ; en vérité elle raffolait tout simplement de l’ambiance survoltée des tripots crasseux de Kubikiri. L’odeur doucereuse de l’alcool, le tintement joyeux des machines à bille dans un coin de la pièce, le frisson à chaque nouvelle donne de tuiles… Gagner aux jeux était désormais la seule chose qui lui donnait un tant soit peu de sensations, et ses jours passaient, las, en attendant seulement la tombée de la nuit. 

			Elle avait de la chance, ce soir-là. Sa première main se composait de trois fleurs et deux ailes, ce qui lui permit de remporter facilement la mise. Enhardie, elle gagna plusieurs autres mains sans même devoir aller à la pêche aux informations chez ses adversaires, deux couples qui, comme elle, ne cherchaient que le plaisir éphémère d’une soirée bien arrosée. À ce rythme-là, elle pourrait presque repayer ses dettes au lieu de filer en douce vers une autre ville avec le premier train du matin. Mais avant cela, pourquoi ne pas profiter de sa bonne fortune ?

			« Gichi, je paie une tournée à toute la table, annonça-t-elle sous les acclamations des autres joueurs. »

			Gichi s’exécuta personnellement, apportant une bouteille de vin de prune de bonne qualité aux convives.

			« Voilà pour toi, dit Yoriko en lui glissant deux billets.

			— La chance t’a souri, belle Yoriko, ricana-t-il. Et pour ce qui est du reste de ta note… »

			La bonne humeur de Yoriko s’évapora aussitôt. Elle se tourna vers lui, presque féroce.

			« De quelle note parles-tu ? grogna-t-elle, balayant la pensée de l’homme de côté pour lui imposer la sienne.

			— Hein ? Quoi ? »

			Désorienté, Gichi laissa presque tomber la bouteille. Yoriko la rattrapa in extremis et servit les autres joueurs en souriant pour les distraire. Mais le vin de prune ne parvint pas à dissiper son trouble. Comment Gichi avait-il aussi rapidement retrouvé la mémoire ? Elle n’avait pas dû y aller assez fort la première fois. Mais cette brusque poussée d’envoûtement qu’elle avait dû produire avait grandement entamé son énergie. Elle ne pourrait plus tenir son henge très longtemps.

			Elle resta encore quelques minutes à la table puis s’excusa auprès de ses adversaires, déjà copieusement enivrés. Le front perlé de sueur, elle empocha ses gains et profita d’un instant où Gichi avait le dos tourné pour s’éclipser de la salle.

			En sortant du Singe de Feu, elle remit sa capuche, puis prit la direction opposée à celle qui menait au canal, là où les rues étaient plus calmes. C’était un sacré détour, mais dans l’état où elle était, il fallait qu’elle disparaisse pour se reposer avant l’aube. Une petite chambre dans une auberge bon marché devrait faire l’affaire.

			Elle n’avait pas fait dix pas qu’un groupe de quatre hommes apparut devant elle. L’un d’eux avait les cheveux rasés, exposant les tatouages qui grimpaient le long de son cou jusqu’en haut de son crâne. Impossible de ne pas reconnaître Fuugo le Féroce.

			« Depuis quand est-ce que les hommes de Wataru-dono se promènent un territoire ennemi ? brava-t-elle malgré les lames qu’elle voyait sortir de leurs fourreaux.

			— Depuis que ce petit salaud de Gichi nous a envoyé un message pour nous dire que tu étais au Singe de Feu, répondit Fuugo. Oda-dono sait combien ta tête a été mise à prix et comme tu l’as roulé aussi, il fait d’une pierre deux coups.

			— Et donc tu es venu avec tes petits copains ? C’est beaucoup d’efforts pour rien. J’étais justement en route pour aller voir Wataru-dono et le rembourser. 

			— Fais voir ça. »

			Elle sortit sa bourse de sa manche et la lança à Fuugo, qui la rattrapa d’une main puis la fourra dans sa poche.

			« Pas mal. Mais nous avons des ordres du patron de ne pas te laisser filer cette fois.

			— S’il veut davantage d’argent…

			— Ce n’est pas l’argent qui l’intéresse. C’est de savoir comment une jolie petite poupée comme toi a réussi à ensorceler plusieurs de ses meilleurs hommes. »

			Une requête beaucoup plus problématique, et qui expliquait pourquoi ils venaient venus aussi nombreux et armés jusqu’aux dents. Cette fois, elle n’avait pas le choix. Yoriko ferma les yeux et prit une grande inspiration.

			« Si tu viens avec nous sans faire d’histoires, il t’épargnera peut-être pour te faire travailler dans l’une de ses maisons… »

			Fuugo n’eut pas le temps de finir sa phrase. Son regard ainsi que celui de ses compagnons se voila d’obscurité, comme enseveli par une vague silencieuse mais aussi brutale qu’un raz de marée. Aveugles et paralysés de terreur, les...
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